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PROLOGUE
Johannesburg, été 2010
Deon Van Diggeling ouvrit les yeux dans le noir. Il perçut pour la troisième fois un tintement métallique provenant de la porte d’entrée. Lentement, il glissa la main sous le lit et sentit la présence rassurante d’un Glock 18 chargé.
Il écouta de nouveau. Toujours ce même cliquetis qui résonnait à ses oreilles.
Ses yeux s’habituèrent progressivement à l’obscurité. Il fit glisser une balle de 9 mm parabellum dans le canon de son arme et attendit. Au bout d’une dizaine de secondes, il se glissa au bas de son lit, puis s’agenouilla, les bras tendus, les deux mains posées sur le matelas enserrant la crosse noire du pistolet.
Depuis plusieurs semaines, des gangs venus des bidonvilles autour de Johannesburg avaient pris pour cible ce quartier résidentiel. Deon Van Diggeling connaissait déjà trois voisins qui avaient été ligotés au milieu de la nuit par des adolescents. Des gamins qui s’étaient introduits chez eux par effraction. Et leurs malheureuses victimes avaient parfois assisté au viol de leur femme ou de leur fille, puis les gangsters, âgés de douze ou quatorze ans à peine, drogués à la colle, dérobaient tout ce qu’ils trouvaient dans la maison. Et s’ils ne trouvaient rien, ils se consolaient en égorgeant les habitants.
Deon Van Diggeling était un ancien des forces spéciales sud-africaines, et il répugnait à appuyer sur le bouton qui alertait le service de sécurité et de gardiennage privé avec lequel il avait passé un contrat à la demande insistante de sa fille.
Il décida finalement de ne pas céder à l’orgueil et tendit la main vers le bouton placé au-dessus du lit.
Trente secondes, maximum, c’était le temps que prenaient les anciens policiers et militaires reconvertis dans le gardiennage de Melville Security.
Au moment où il appuya sur l’alarme, Deon Van Diggeling entendit le battant d’une porte qui s’ouvrait. Ils étaient dans la maison. Trente secondes, le temps qu’il faudrait tenir. Devant une bande de gamins défoncés… c’était possible. Même s’ils étaient armés jusqu’aux dents.
Il regarda la trotteuse sur le réveil. Dix secondes. Plus que vingt secondes, au plus, et les renforts seraient là.
La lumière s’alluma dans le couloir. Au moins, les intrus avaient du culot. Ils étaient sûrs d’eux. L’index de Van Diggeling se gonfla sur la queue de détente. Il entendit des pas. Puis une voix :
— Monsieur Van Diggeling ?
Il poussa un énorme soupir de soulagement. C’était les gardiens de Melville Security qui avaient fait fuir les cambrioleurs et vérifiaient maintenant si tout allait bien.
Deon Van Diggeling glissa le Glock dans la poche de son pyjama.
— Je suis là ! cria-t-il. Dans la chambre.
Un homme se présenta dans l’embrasure de la porte. Il était immense et portait effectivement l’uniforme gris des gardiens de la société privée qui rappelait un peu celui de la police.
Van Diggeling se releva.
— J’ai eu peur, dit-il avec un sourire gêné, je l’avoue.
Le nouveau venu ne répondit pas.
— Il devait y avoir des cambrioleurs, il y en a beaucoup en ce moment, je n’aurais peut-être pas dû vous déranger, mais vous savez ce que c’est…
Van Diggeling leva les yeux vers le géant blond qui le regardait d’un air impassible.
— Je ne vous connais pas, vous êtes nouveau à Melville Security ? demanda-t-il.
Il plissa le front. Il y avait quelque chose de louche dans le comportement de ce gardien.
— Vous êtes seul ? demanda Van Diggeling.
— Non, je ne suis pas seul, répondit le géant avec un sourire carnassier, loin de là.
Tout d’un coup, l’esprit du vieux militaire se mit en alerte. L’accent qu’il avait pris pour un accent afrikaans, quand il avait entendu qu’on appelait son nom était en fait un accent russe.
Le garde avança la main vers la crosse du revolver qu’il portait à la ceinture. Un Smith & Wesson semi-automatique.
Van Diggeling sentait encore le poids de son arme dans sa poche. Pouvait-il prendre de vitesse le géant slave qui se dressait devant lui ?
Il essaya de le faire parler, de l’obliger à relâcher son attention.
— Qui est-ce qui vous envoie ? demanda-t-il.
— Tu le sais très bien. On t’a prévenu.
— Alors c’est Gregoriov ?
L’autre lui lança un regard à la fois méprisant et amusé.
— Oui, c’est Gregoriov.
Une hésitation. Le Russe baissa les yeux une fraction de seconde vers son arme. Malgré les années qui ralentissaient ses reflexes, Van Diggeling réagit à la vitesse d’un fauve. Il plongea le poing dans sa poche, enserra son arme et sans même la sortir tira au jugé.
Il vit la surprise se dessiner sur le visage du Russe quand la détonation éclata dans le silence de la nuit. Puis ce fut la douleur. Le géant tituba, tomba en arrière contre le mur. Il avait été atteint juste en dessous de la clavicule. Van Diggeling tira encore. Il atteignit sa cible à l’épaule cette fois. Une rage vengeresse l’animait. Il eut le sentiment que son agresseur était maintenant à sa merci. Il releva lentement le canon de son pistolet pour viser le genou. Il ne voulait pas tuer le Russe. Seulement le blesser, le mettre hors d’état de nuire et le livrer à la police.
Mais il entendit l’explosion avant d’avoir appuyé sur la détente. Ce fut lui, Van Diggeling, qui haussa les sourcils sous l’effet de la surprise, cette fois. Son adversaire avait trouvé la force de riposter. Le Sud-Africain ressentit une terrible douleur dans le ventre, il se plia en deux, tomba à genoux. Il ne songea même pas à tirer de nouveau, c’était comme si un chien fou lui dévorait les entrailles. Une nouvelle détonation. Le Russe l’atteignit à la hanche. Van Diggeling poussa un hurlement. Il tomba sur le côté. La pièce se mit à tourner. Au prix d’un effort surhumain, il appuya encore une fois sur la détente. La balle de 9 mm qui sortit du Glock alla se loger dans le mur.
Van Diggeling se tourna vers son meurtrier et lui lança un regard de haine. L’uniforme gris était taché de sang. Il pria pour que l’homme qui le tuait l’accompagne dans la mort. Le vieux soldat ne détourna pas les yeux quand l’autre, assis contre le mur, releva son Smith & Wesson. La balle entra dans le crâne de Van Diggeling et le tua sur le coup. Il s’effondra comme une masse au pied de son lit.
Tout s’était déroulé en soixante-douze secondes.
Le Russe essaya de se relever. Il avait perdu beaucoup de sang. Il se sentit faiblir. Finalement, il parvint à se mettre à quatre pattes et à avancer lentement vers la porte.
Il crut entendre des voix et releva la tête. Il vit deux paires de jambes au bout du couloir, dans des pantalons d’uniforme gris semblable au sien. Des policiers, des vrais, alertés par les coups de feu et qui arrivaient avec quarante secondes de retard.
Le Russe leva son arme. Puis il comprit que c’était inutile, il ne pouvait pas lutter. Alors, au lieu de tirer vers les policiers, il posa le canon de son pistolet contre sa tempe et appuya sur la détente une dernière fois.




CHAPITRE PREMIER
Mack Bolan était arrivé en Afrique du Sud environ une semaine avant l’assassinat de Van Diggeling et avait lu la nouvelle dans plusieurs journaux nationaux. Son instinct lui disait que ce meurtre portait la marque de son vieil ennemi aux multiples formes : la mafia.
Depuis quelque temps, l’Exécuteur avait observé les progrès du Crime organisé en Afrique du Sud, particulièrement les mafias de l’Est.
D’autre part, le F.B.I. aux Etats-Unis avait commencé à se rapprocher un peu trop de ses différentes bases secrètes pour qu’il se sente totalement à l’aise ; et il ne pouvait pas non plus abuser de la protection d’Hal Brognola, son ami du Justice Department. Il s’était donc décidé pour quelques semaines de vacances.
Bolan avait appris dans les comptes rendus de la presse que le major Deon Van Diggeling, vétéran des services spéciaux sud-africains, avait été assassiné par un inconnu vêtu d’un uniforme d’une société de sécurité privée. Le major possédait un appartement dans le quartier de Melville à Johannesburg qu’il occupait occasionnellement. Il passait la plupart de son temps dans un relais de chasse qu’il avait fait construire au cœur d’un parc naturel dont il était également le propriétaire à la frontière avec le Mozambique.
Les articles de presse mentionnaient que le major Van Diggeling, qui avait fait de nombreuses tournées aux Etats-Unis pour promouvoir son entreprise de tourisme, cédait tout à sa fille, Suzanne Van Diggeling, également résidente de Johannesburg.
La police restait perplexe quant au motif du crime.
En observant la photo de l’assassin dans le journal, Bolan remarqua un tatouage particulier à la base du cou. Armé d’une loupe, il se pencha de plus près et reconnut le style très particulier des tatouages faits dans les prisons russes, d’un bleu passé, généralement obtenu en mélangeant le talon d’une chaussure brûlée avec de l’urine. L’encre ainsi confectionnée est ensuite injectée avec une corde de guitare reliée à un rasoir électrique.
Bolan compta cinq petites tombes tatouées sur le cou du mort. Cela signifiait qu’il avait passé cinq années en prison.
On ne se fait pas descendre chez soi par hasard par un ancien taulard russe, songea l’Exécuteur. Et puisqu’il était en Afrique, il pensa qu’il pourrait s’offrir un safari. Les lions, les rhinos, les éléphants ne l’intéressaient pas. Il traquait un gibier beaucoup plus gros, beaucoup plus coriace et au moins aussi bien armé que le chasseur : le mafieux.
*  *  *
Mack Bolan se rendit à Melville et gara sa voiture dans une petite rue.
De part et d’autre se dressaient de pimpantes villas entourées de jardins ceints de murs. Toutes étaient fortifiées comme des camps retranchés. Au-dessus des murs du jardin, des rouleaux de fils de fer barbelé, des tessons de bouteille pris dans le ciment, et sur chaque portail on pouvait lire : « Réponse Armée. » Un avertissement en cas d’attaque.
Il demanda à un garde vêtu d’une veste fluorescente jaune de surveiller sa voiture pendant son absence et continua à pied jusqu’au 118, Deuxième Avenue.
Il lut le nom en dessous de la sonnette : Suzanne Van Diggeling et appuya. Une femme blonde d’une trentaine d’années vint lui ouvrir.
— Mademoiselle Van Diggeling ?
— Oui, c’est moi.
— Je m’appelle Matt Johnson, j’ai connu votre père lors d’un de ses voyages aux Etats-Unis, mentit l’Exécuteur.
— Matt Johnson ? répondit la jeune femme d’un air dubitatif. Il ne m’a jamais parlé de vous.
Bolan comprit qu’elle était méfiante, c’était plus que compréhensible compte tenu des circonstances.
— Je le regrette, fit Bolan. Mais j’avais beaucoup d’estime pour votre père. Il m’avait souvent invité à venir passer un séjour dans son pavillon de chasse près de la frontière avec le Mozambique. Vous me permettez d’entrer ?
Elle hésita.
Bolan entendit alors une voix d’homme derrière elle :
— Que se passe-t-il, Suzanne ?
— On a de la visite, répondit-elle en jetant un regard par-dessus son épaule.
Un géant blond apparut, âgé lui aussi d’une trentaine d’années. Il avait la taille et la carrure d’un deuxième ligne de rugby.
— Monsieur…, commença Suzanne Van Diggeling.
— Monsieur Johnson, fit l’Exécuteur.
— Est apparemment un ami de mon père, expliqua-t-elle en levant la tête vers son compagnon.
Un sourire s’afficha sur le visage du jeune homme et il tendit la main à Bolan.
— Entrez, dit-il. Je suis Bruce McCarthy, le fiancé de Suzanne. Excusez-la, monsieur Johnson, elle a subi un très grand choc récemment.
— Je comprends, répondit Bolan.
L’Exécuteur suivit le couple à l’intérieur de la maison. Des caisses en carton étaient empilées dans chaque pièce.
— Vous déménagez ? demanda Bolan.
— Oui. Le plus loin possible. Nous quittons l’Afrique du Sud, répondit Suzanne Van Diggeling.
Une larme apparut au coin de sa paupière et coula lentement le long de sa joue.
— Je suis désolé, répondit l’Exécuteur. Et où allez-vous ?
— Bruce est australien, nous allons nous marier et rejoindre sa famille dans le Queensland.
— Et qu’en est-il du parc naturel qu’a créé votre père ? demanda Bolan.
Suzanne Van Diggeling détourna les yeux. Puis sur un ton de défi, elle répondit :
— Je l’ai vendu. J’ai tout vendu. La vie dans ce pays est intenable. Je sais que mon père y était très attaché, mais… c’est tant pis. Je ne peux plus vivre ici.
Elle était au bord de l’hystérie et Bolan devina que ce n’était pas seulement sa perte qui l’avait conduite à cet état.
Finalement, elle ajouta :
— Et maintenant, si vous m’excusez, j’ai beaucoup à faire comme vous voyez.
— J’aurais aimé vous poser encore quelques…
— Désolée, c’est impossible, répondit-elle en tournant les talons. Au revoir, monsieur.
Bolan se dirigea vers la porte, considérablement frustré par cette entrevue qui n’avait mené à rien.
Il remonta la rue et tourna à droite vers la Septième Rue, où se succédaient tous les bars et restaurants à la mode du quartier. Les jacarandas étaient en fleur et formaient une voûte mauve au-dessus des trottoirs et de la chaussée. Etrange, on ne croirait jamais qu’un endroit aussi agréable et aussi paisible puisse être aussi dangereux et imprévisible, songea Bolan.
Cette pensée s’était à peine formée dans son esprit, qu’il entendit de pas précipités derrière lui. A Johannesburg, ça pouvait signifier toutes sortes d’ennuis, depuis un simple braquage jusqu’à la mort. Il se retourna avec la vitesse d’un éclair, prêt à toute éventualité.
Quand il reconnut son poursuivant, Bolan poussa un soupir de soulagement. Le fiancé australien de Suzanne Van Diggeling lui courait après en faisant de grands gestes.
Il reprit son souffle quand il arriva à hauteur de l’Exécuteur et déclara :
— Excusez Suzanne pour son accueil, elle a beaucoup souffert récemment. Le stress… vous comprenez.
— Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit Bolan. Mais… est-ce que vous auriez quelques minutes à m’accorder, je voulais vous demander quelques renseignements ?
— C’est pour cette raison que je vous ai couru après, répondit le jeune Australien avec un sourire franc et sympathique.
Ils choisirent le café le plus sombre de la Septième Rue et s’assirent à une table du fond.
Quand la serveuse fut repartie après avoir posé deux bières namibiennes sur la table, Bruce McCarthy se pencha vers l’Exécuteur et déclara :
— Si Suzanne a vendu la propriété de son père, c’est parce qu’elle y a été obligée.
L’Exécuteur haussa les sourcils et, feignant la naïveté, demanda :
— Des ennuis d’argent ?
Bruce McCarthy secoua la tête.
— Non, non, dit-il. C’est… c’est la peur.
— Je vous écoute.
— Depuis plusieurs semaines maintenant, peut-être des mois, le père de Suzanne, un homme que j’admirais beaucoup, était persécuté par des gangs. Ils venaient principalement des townships, ils étaient très jeunes, mais on sentait qu’ils étaient encadrés par des aînés très déterminés. Tous les deux ou trois jours, ils essayaient de s’introduire chez lui. Comme vous le savez peut-être, c’est monnaie courante en Afrique du Sud.
— Oui, on m’en a parlé, répondit l’Exécuteur qui n’ignorait rien de la situation.
— Il avait fini par avoir recours aux services d’une société de gardiennage privée, surtout parce que Suzanne et moi-même avions insisté, même si ça heurtait sa fierté de vieux soldat. Et c’est comme ça qu’ils ont fini par l’avoir.
— Qui ça « ils » ?
— Ceux qui ont racheté le parc et l’hôtel qui va avec.
— Vous pourriez être plus précis ?
— Je peux seulement vous dire que c’était des Russes. Ils ont contacté Suzanne par l’intermédiaire de leur avocat.
Bolan revit tout d’un coup les tatouages sur le cou du tueur dont la photo avait été publiée dans les journaux.
— Vous connaissez le nom de cet avocat ?
— Luxford. Un véreux. J’ai tout fait pour essayer de convaincre Suzanne de ne pas céder. Mais elle m’a demandé très catégoriquement de ne pas me mêler de cette affaire. Elle se sentait seule et menacée. Elle ne voulait plus lutter. La police sud-africaine est débordée, c’est le moins qu’on puisse dire. Et la mort de son père…
— Je comprends.
Luxford… Le nom s’était imprimé dans le cerveau de l’Exécuteur. Il lui suffirait de consulter les pages de l’annuaire pour aller rendre une petite visite à cet homme de loi.
— Merci, Bruce, dit Mack Bolan, vous m’avez été d’une aide précieuse. Tenez, voici mon numéro de téléphone, ajouta-t-il. Je m’appelle Johnson, Matt Johnson. Si vous avez besoin d’aide ou si une autre information importante vous revenait, n’hésitez pas à me contacter.
Le jeune Australien nota le numéro de l’Exécuteur directement dans le répertoire de son portable.
Les deux hommes se levèrent, échangèrent une poignée de main et repartirent chacun de son côté.
*  *  *
Vassili Gregoriov alluma un énorme cigare cubain à l’aide d’une longue allumette et se dirigea vers la terrasse de la suite présidentielle du Westcliff Hotel qui dominait tout Johannesburg. Il cracha une énorme bouffée de fumée et se tourna d’un air satisfait vers sa compagne Natacha, une beauté sculpturale aux pommettes saillantes et aux longs cheveux blonds, âgée de vingt-huit ans.
— Regarde, Natacha, si c’est beau une ville la nuit, dit-il.
Il désigna d’un grand geste de la main le paysage urbain et l’océan de lumière qui s’offraient devant eux. Puis il reprit son discours.
— Une ville de chaos, dit-il. Regarde. Baltimore qui est une des cités les plus dangereuses des Etats-Unis compte trois homicides tous les deux jours. Johannesburg en compte dix-sept par jour. Regarde, Natacha. Partout autour de nous, les armes à feu parlent. Il n’y a qu’à demander. Ici, tout est à prendre. Nous sommes chez nous.
Il sourit.
Allongée sur le lit dans ses sous-vêtements en dentelle, elle le considéra avec perplexité. Il était petit, gros, avait trente ans de plus qu’elle, mais il possédait un charme quasi irrésistible fait d’un mélange de puissance, de violence et d’argent.
— Amène-moi une autre coupe de champagne, Natacha, ordonna-t-il.
Elle se leva du lit paresseusement et obéit en soupirant. Vassili Gregoriov lui passa un bras autour des hanches quand elle arriva à sa hauteur. Elle le dépassait d’une bonne tête.
— Je te sens triste, dit Gregoriov. Tu penses encore à ton cousin Oleg ?
Avec cruauté, il ajouta :
— Oleg était un imbécile. Je lui ai confié une seule mission, liquider un vieux débile de militaire têtu, et c’est Oleg qui a réussi à se faire flinguer. Je lui avais pourtant promis un avenir brillant en cas de réussite. N’y pense plus, Natacha. Nous, nous sommes encore là.
Il vida sa coupe de champagne d’un trait.
— Non, ce n’est pas ça qui m’inquiète, répondit Natacha. J’ai déjà oublié Oleg.
— Ah, je te retrouve, commenta Gregoriov avec un sourire adipeux.
— Il y a une chose qui m’inquiète, dit-elle.
— Quoi ?
— Luxford. Tu m’as toujours dit qu’il ne fallait pas laisser de traces ni de témoin derrière soi.
— Natacha, je m’en suis déjà occupé. Boris a contacté un gang de Kliptown, ils doivent lui rendre visite demain. Il ne nous posera aucun problème.
— Et ensuite ?
— Ensuite, nous partons dans notre nouveau domaine. La loge de chasse du Phyllisberg.
— Le domaine que nous a vendu la fille du vieux soldat ?
— Exactement. Le camp retranché idéal.
*  *  *
Andrew Luxford pensait à tort qu’il n’avait rien à cacher. En tout cas pas son adresse ; et Bolan n’eut aucun mal à la trouver dans l’annuaire mis à sa disposition par l’hôtel où il avait réservé une chambre.
Bolan prit donc un taxi, pour se rendre dans le quartier résidentiel de Morningside. C’était en plein après-midi, mais le crime n’attend pas le coucher du soleil à Johannesburg. Il restait sur ses gardes, et il songea qu’il devrait bientôt trouver un contact pour se procurer des armes s’il se lançait sur la piste de maîtres chanteurs mafieux.
Le taxi le déposa à l’angle de Woodburn Place, une impasse, et de Woodburn Road.
Andrew Luxford vivait dans une villa cossue avec une plaque à l’entrée, un Interphone et une caméra de surveillance. Et un imposant portail dont l’ouverture était actionnée depuis l’intérieur de la propriété quand les visiteurs avaient pu être identifiés. Le portail était entrouvert. C’était anormal. L’instinct du Guerrier s’éveilla.
Il repoussa très légèrement le lourd battant et colla son visage contre l’embrasure de la porte. Dans le parc, un tsotsi, un voyou des gangs de Soweto, montait la garde. Il était habillé comme un gangster de L.A. avec un foulard sur la tête et tenait un Uzi à la main ou une imitation, moins précise mais tout aussi mortelle. Il jetait nerveusement des regards de droite et de gauche.
Bolan devina qu’il était sûrement drogué et que ça pouvait jouer à son avantage. Toutefois, il ne fallait pas l’attaquer de front.
Un coup de feu éclata à l’intérieur de la villa. Le jeune voyou se retourna brusquement. Il hésita quelques secondes, puis se rua vers la maison.
Bolan en profita immédiatement pour pénétrer dans le jardin, il sprinta et se colla contre le mur. Il écouta. A l’intérieur, des cris résonnèrent. Les complices du gangster qui était censé monter la garde étaient en train de s’engueuler. Bolan reconnut les sonorités de la langue zouloue. Il releva légèrement la tête, pour jeter un coup d’œil par la fenêtre. Quatre jeunes hommes d’une vingtaine d’années entouraient une jeune femme ligotée, couchée sur le sol. Elle saignait et gémissait. Un peu plus loin, Bolan vit un homme d’une cinquantaine d’années, ligoté sur une chaise, le visage en sang.
Le plus grand des voyous et qui dégageait le plus d’autorité engueulait le garde copieusement et lui désignait la porte. Bolan devina qu’il lui ordonnait de retourner à son poste et de ne pas s’occuper de ce qui se passait à l’intérieur. Le garde se mit à trembler, il hocha la tête à plusieurs reprises d’un air humble, puis il regagna le jardin.
Au moment où il passait le seuil de la porte, Bolan le saisit à la gorge et lui pressa une main sur la bouche pour l’empêcher de crier. Le voyou le regarda avec des yeux exorbités. Pas pour longtemps. Le Guerrier lui enserra le cou entre ses doigts puissants. Le voyou ne vit plus rien, il était mort étranglé et la colonne vertébrale brisée, dans la seconde.
L’Uzi produisit un bruit métallique en tombant à terre, mais pas assez fort pour éveiller l’attention des autres tueurs.
Une deuxième détonation retentit, le chef du gang venait d’achever la jeune femme d’une balle dans la tête.
Bolan saisit l’Uzi, pivota contre le chambranle de la porte et ouvrit le feu. La première rafale déchira la poitrine du chef de bande. Les autres, ralentis par la drogue, se retournèrent, hébétés. Bolan ajusta celui qui se trouvait juste devant lui. Une pluie de plomb s’abattit sur le tsotsi. Il agita les bras dans tous les sens en une danse macabre, le sang gicla vers le plafond et il s’affala de tout son long. Le troisième essaya de sortir son pistolet de sa ceinture. Ses gestes étaient maladroits. Il recula de deux pas, essaya de se réfugier derrière le bureau. Il n’avait aucune chance. De nouveau Bolan appuya sur la détente. Le voyou fut atteint de plusieurs balles sur le haut de la tête et au visage. Il tomba à son tour.
Le dernier ne tenait qu’un couteau. La lame était rouge de sang. Dans l’autre main, il avait l’oreille et le nez de Luxford qu’il venait de trancher pour s’en faire des trophées. Il regarda Bolan, immobile, puis ses camarades tombés tout autour de lui. Enfin, il sortit de sa torpeur, poussa un hurlement et brandit le couteau au-dessus de sa tête. Son cri s’étouffa à l’instant où les balles de 9 mm lui déchirèrent la gorge. Ses jambes cédèrent, il se retrouva à genou puis piqua du nez et resta inerte sur le sol.
Bolan se pencha au-dessus de la jeune femme ligotée. Elle était morte elle aussi. Ils n’avaient pas eu le temps de lui couper des organes pour les ramener à un sorcier qui en auraient fait de puissants ingrédients dans une concoction magique.
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par Don Pendlieton

Bolan saisit le pourri a la gorge et lui
pressa une main sur la bouche pour 'empécher
de crier, puis lui enserra le cou entre ses doigts
puissants. Le voyou ne vit plus rien, n‘entendit plus
rien. Il ne sut méme pas qu'il était mort, étranglé et la
colonne vertébrale brisée. Lenfer I'avait déja avalé.
Panique a Reynosa
Comme I'Exécuteur se levait, le pourri lui lanca un regard inter-
rogateur qui se transforma en incompréhension en voyant
Bolan enfoncer une main dans son pantalon. Mais il n‘en crut
pas ses yeux, quand il vit le minuscule pistolet apparaitre,
et Bolan, qui pointait le canon vers lui. « Jaurais déja
pu vous tuer, si je l'avais voulu, sefior Jimenez, dit
le Guerrier. Il y a cinq balles dans le chargeur. »
La Mafia a brisé sa vie... Il brise la Mafia.

La Mafia a brisé sa vie... Il brise la Mafia.
Lorsque la Mafia avait provoqué la mort de la mére, du pére et de la sceur de
Mack Bolan, elle ignorait une chose : au Viét-nam, ses copains avaient surnommé
Mack Bolan, le tireur d'élite, LEXECUTEUR. Sa vengeance était simple et féroce :
tuer. Habité de sa haine, Mack Bolan commenca alors sa croisade meurtriére contre
la Mafia. De New York a Chicago, de Palerme a Hong Kong, partout ou la Mafia a
instauré son régime de corruption et de meurtre, elle trouvera sur son chemin:

L EXEGUTEUR
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